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    Prologue


    Je reprends mon souffle un bref instant avant de recommencer à pousser et, roulant la tête sur le côté, je braque les yeux sur la silhouette d’un homme; difficile de le distinguer à travers les larmes et la sueur qui m’obscurcissent la vue. La lumière vive qui éclaire mon corps n’aide en rien, car tout ce qu’elle n’englobe pas sombre dans les ténèbres. Mais, même dans le noir, je sais de qui il s’agit.


    Sentant l’étau qui m’enserre le ventre entamer sa compression violente, j’accroche le regard du médecin debout entre mes jambes.


    —Encore une poussée, Milena. Respirez bien à fond.


    Il s’essuie le front avec la manche sale de sa chemise, laissant échapper, par relents écœurants, une odeur d’alcool et de fumée de cigare qui me soulève l’estomac pendant que mon corps se crispe sous l’effet d’une contraction.


    —Bien. Maintenant, poussez!


    Mes gémissements m’empêchent de l’entendre compter jusqu’à dix.


    Pliée en deux, assaillie par la force des spasmes, je me mords la lèvre inférieure, refusant d’exprimer ma souffrance. Le goût de mon propre sang dans la bouche, la sueur perlant sur ma peau, je me cramponne aux draps pour contrer la douleur insoutenable. J’ai envie de capituler, de m’abandonner et de dormir, mais mon utérus tient à expulser ce bébé. Un son guttural gronde dans ma gorge. Souffrance atroce. Pression intense. Je suis déchirée endeux.


    —Le bébé est sorti, annonce le médecin.


    C’est fini. Je me laisse retomber sur le lit.


    La pièce est silencieuse, hormis ma respiration rauque et le cliquetis des ustensiles maniés par le docteur. Je scrute le plafond, pas encore prête à affronter la suite.


    À bout de forces, je ferme les paupières, mais les rouvre aussitôt en entendant le cri perçant d’une nouvelle vie dont le vibrato balbutiant me touche au plus profond de mon être. Brusquement, j’ai le cœur qui bat la chamade.


    Le hurlement de ce nouveau-né est un appel à ce qu’il y a de plus enfoui en moi, il supplie pour qu’on lui donne un réconfort que seule une mère peut procurer. Mes bras me démangent de presser le bébé sur mon sein. Tout va bien, maman est là. J’entends ces mots qui gazouillent dans mon esprit pour se heurter à la barrière de mes lèvres. Il ne faut pas que je m’attache, pas quand «il» a prévu de s’en servir à ses propres fins, comme s’il s’agissait d’un animal élevé en captivité.


    Le type de métier qui attendra cet enfant à l’âge adulte ne dépend que d’une chose… Question persistante qui m’obsède.


    Je me redresse pour me frotter les yeux et mieux y voir. Enfin départi de son voile d’obscurité, «il» se tient au pied de mon lit, le bébé dans un bras, et tend au docteur une grosse liasse de billets avant de lui faire signe de partir. Le médecin, telle une souris qui vient de chiper du gruyère sur la table du dîner, sort précipitamment et referme vivement la porte derrière lui.


    «Il» pose son regard sournois sur moi.


    —Bien joué, ma chérie. Elle est parfaite.


    Sa voix est le même ronronnement mielleux que celui qui hante mes rêves.


    «Elle.»


    Oh, Seigneur… non!


    —Dominick, je t’en supplie, lâché-je en essayant d’insuffler de l’autorité à ma voix, qui ne dépasse pas pour autant le souffle d’un murmure. Fais-la adopter, ce n’est qu’une innocente…


    —Silence! hurle-t-il en un ordre tonitruant qui résonne dans la pièce minuscule et me fait sursauter, puis me recroqueviller. Elle m’appartient. J’en ferai ce qui mechante.


    Ses paroles agressives transpercent les cris du nouveau-né pour se ficher droit dans mon cœur. Il passe la paume sur le crâne du bébé avec la douceur gracieuse d’une méduse sereine et meurtrière.


    —Elle a tes cheveux d’ébène, ma chérie. Je l’appellerai Raven, «corbeau», annonce-t-il en s’approchant de mon chevet. Souhaites-tu la prendre dans tes bras?


    Ma réponse plaintive le fait sourire, car il sait ce qu’elle signifie. Comme si je venais d’abattre mes cartes lors d’une partie de poker aux enjeux élevés, je lui ai montré ma faiblesse.


    Non, je ne peux pas la tenir dans mes bras, sinon je ne la laisserai jamais partir.


    —Je vois, décrète-t-il en la gardant serrée contre lui pour se diriger nonchalamment vers l’unique fenêtre de la pièce. Tu pourras l’élever, ajoute-t-il avant de reporter son regard sur moi. Mais ne t’y trompe pas, Milena: si jamais tu tentes de contrecarrer mes plans, je la tuerai. Et là, toi et moi, on repartira de zéro, et je ferai en sorte que ce soit tout sauf agréable. Compris?


    Il ponctue ses paroles d’un sourire suffisant, comme s’il pouvait lire à l’intérieur de mon âme et percevoir ma peur.


    Tel un venin, un sentiment de répugnance me traverse les veines et me réduit au silence. Je ferme les yeux et hoche la tête, m’efforçant d’arrêter le flot de larmes qui ruisselle sur mes joues.


    Si seulement je pouvais l’effacer, ce jour où tout m’a échappé, cet instant où Dominick Morretti m’a gâché la vie! Adossé à sa voiture, avec ses cheveux blonds et ses magnifiques yeux bleu-vert, il ressemblait à un ange. Ilparlait tendrement, avec un respect sincère, et m’a offert une existence dont je n’avais pu que rêver jusque-là. Mon cœur voulait tellement croire qu’il était mon sauveur: un messager divin envoyé sur terre pour m’envelopper dans ses bras et m’emmener vers le bonheur. Sauf que, en l’occurrence, il s’agissait plutôt de mon fossoyeur.


    Brusquement, je prends conscience de ce qui vient d’arriver: noyée dans le regret, je sens un douloureux sentiment de culpabilité me ronger le cœur et dévorer lentement ce qui me reste d’humanité. Dominick est un homme de parole. Il parviendra à ses fins, et il n’y a rien que je puisse faire pour l’en empêcher.


    L’estomac tenaillé par la haine, j’ai envie de me débattre, de bondir sur celui qui m’a arraché mon avenir, mais j’ai suffisamment de jugeote pour ne pas l’affronter. J’ai vu ce qu’il était capable d’infliger aux filles désobéissantes: elles passent le restant de leurs jours à trembler, à marcher sur la corde raide de leur addiction, dépendantes de lui et de personne d’autre, prêtes à tout pour se procurer leur prochaine dose, au point de le supplier de leur accorder une mort rapide. Elles sont à sa merci.


    —Milena, prononce-t-il d’une voix ferme qui attire mon attention.


    De retour à mon chevet, il me tend le bébé emmailloté pour que je le prenne dans mes bras. Raven. Ma fille. Non. Elle n’est pas à moi.


    Surtout, ne pas lui montrer ma faiblesse. Souffrir en silence est une véritable torture, mais plus je me déroberai à lui, moins il pourra m’atteindre.


    J’enroule fermement les bras autour de mon corps et, avec ce qui me reste de volonté, je chasse la mère en moi jusqu’au coin le plus reculé de mon âme et je verrouille laporte.


    —Prends-la, ma chérie, insiste-t-il, comme en guise d’avertissement.


    Je secoue la tête.


    Il se redresse de toute sa hauteur et me dévisage en plissant les yeux.


    —Comme tu voudras, soupire-t-il en tournant les talons pour se diriger vers la porte. Je te laisse quelques heures pour te reprendre. En attendant, ajoute-t-il en contemplant les draps froissés et le sol, maculés du sang de l’accouchement, nettoie-moi cette saleté.


    Sur ce, il disparaît avec Raven.


    Je balaie du regard les alentours, prenant la mesure du carnage, produit de vingt-quatre heures de travail, résultat sanglant d’une naissance à domicile insalubre. Au fond de moi, je sens que cette pièce a vu bien des horreurs en dehors des miennes. J’entends presque les hurlements des femmes qui sont passées ici avant moi.


    Je frotte distraitement mon ventre redevenu souple; si peu de temps avant plein de vie et de promesses, le revoilà à présent complètement vide. Et, après tout cela, je ne ressens… rien.

  


  
    Chapitre premier


    Vingt ans plus tard…


    


    Jonah


    


    Eh ben merde, alors! Je n’aurais pas cru possible que le pire mal de crâne de tous les temps puisse empirer, mais, entre les stroboscopes et la musique à chier, j’ai le cerveau en compote, comme si je sortais tout juste de trois jours de cuite. La puanteur de la bière éventée, de la sueur et du parfum tourbillonne dans l’air, venant couronner le tout.


    Ajoutez à ça la tripotée de crétins qui, assis à la table derrière moi, poussent des cris et des grognements en direction de la scène, presque à se tambouriner le torse pour attirer l’attention! Bande de bleus. Je me retourne pour gratifier ces mauviettes d’étudiants d’un regard qui leur rabat le caquet.


    J’ai la tête qui va exploser, et ça me met de sale humeur. Si je suis venu dans cette boîte de striptease, c’est uniquement dans l’espoir que quelques bières puissent atténuer l’effet du marteau-piqueur qui me vrille le cerveau. Jusqu’à présent, peine perdue.


    Je bois une grande lampée de ma bouteille en reluquant la fille à moitié nue sur la scène devant moi, une stripteaseuse typique de Las Vegas: cheveux blonds peroxydés, peau hâlée et faux seins énormes. On retrouve sa copie conforme sur toutes les machines à sous du Strip.


    —Cette nana t’a maté toute la soirée, me hurle Blake par-dessus la musique. Tu te bouges ou quoi?


    Je fusille mon partenaire d’entraînement du regard. Après tout, c’est lui qui m’a persuadé de venir ici ce soir.


    —Pourquoi pas.


    Ma priorité est de me débarrasser de mon mal de crâne; comme la bibine n’a pas l’air de faire effet, peut-être une intervention féminine m’aidera-t-elle.


    —Mais seulement si elle a bientôt fini, précisé-je. Il faut que je me barre d’ici, j’ai trop mal à la tronche.


    Je me frotte les tempes pour tenter de faire disparaître la douleur. Blake hausse un sourcil et esquisse un semblant de sourire.


    —Je ferais mieux de m’en aller aussi, décrète-t-il. Je devrais roupiller un peu si je veux continuer de te foutre des branlées.


    Je lui adresse un beau doigt d’honneur.


    C’est depuis que son genou est entré en contact avec ma tempe que j’ai ce martèlement dans le crâne. Note pour plus tard: lui rendre la monnaie de sa pièce avec un bon coup de boule la prochaine fois qu’on se trouvera sur le ring.


    —Ouais, c’est ça, c’est toi qui m’as foutu une branlée, ricané-je en indiquant d’un signe de tête son œil au beurre noir et sa lèvre gonflée.


    J’aurais sans doute dû m’en vouloir de m’en être pris à lui comme ça, mais, après tout, ce n’est pas comme s’il n’était pas au courant. Il sait pertinemment ce qui se passe quand je perds les pédales: le moindre coup un peu violent, et mon cerveau se met en mode off. Je ne peux pas m’en empêcher.


    De manière générale, j’ai appris à me maîtriser en entraînement, sauf que Blake m’a cogné avec son genou de but en blanc et que ça a déclenché le reste. Par chance, j’ai pu me refréner avant de lui faire vraiment mal.


    —Salut, beau gosse, susurre une voix enjôleuse à mon oreille.


    Sentant des mains féminines me caresser les biceps et le torse pour serpenter jusqu’à mon ventre, je me retourne et m’aperçois que la stripteaseuse blonde de la scène a posé le menton sur mon épaule et se mord la lèvre inférieure, qui est couleur rouge cerise. Elle remonte les mains en pivotant face à moi, déploie ses longues jambes nues sur mes cuisses et se penche en avant pour offrir ses atouts à mon regard.


    —Je te connais, non? minaude-t-elle en ondulant des hanches au rythme de la musique.


    Je bâille.


    —Ah ouais? Et où est-ce que tu m’aurais vu?


    J’étudie son visage, tâchant de sonder ma mémoire, mais en vain. Non, je ne me la suis pas tapée. Je m’en serais souvenu, car, en ce cas, ça aurait eu un effet direct sur la manière dont cette soirée se serait terminée: je ne frappe jamais deux fois à la même porte.


    Laissant peser son poids sur moi, elle me chevauche. Victime de la stimulation habituelle de mon désir, mon corps réagit à la chaleur et à la friction, mais c’est tout. Je connais son genre, elles sont toutes les mêmes: fausses –de leurs petites voix de fillettes à leurs implants de fesses. Ces femmes ne sont bonnes qu’à une chose, et celle-ci a l’air plus que partante. Parfait.


    —Je t’ai vu sur tous ces panneaux publicitaires, chuchote-t-elle.


    Je lève les yeux au ciel, puis les referme vivement, accablé par mon mal de crâne persistant. Pas le temps de bavarder.


    —Ça te dit qu’on se tire d’ici? lâché-je.


    Elle a le visage qui s’éclaire, le regard qui pétille.


    —Bien sûr.


    Tiens donc, quelle surprise!


    —On peut aller chez toi? demande-t-elle, sautillant presque sur place.


    Elle est si transparente que je vois déjà le symbole du dollar s’afficher dans ses prunelles. Cette minette ne s’intéresse qu’au statut, qu’au fric, elle veut pouvoir se vanter de s’être tapé un boxeur et cherche un type friqué à mener par le bout de la queue. Avec son allure de porn-star et l’appétit sexuel dont elle fait étalage, elle espère m’aveugler au point de croire que je suis amoureux. Si prévisible, putain!


    —Non. Chez toi.


    Jamais je n’emmènerais une femme dans ma piaule; à mon sens, dès qu’un mec laisse entrer une nana chez lui, elle a brusquement l’impression de pouvoir s’installer. Avant qu’il ait eu le temps de dire ouf, elle lui prépare son petit déjeuner et remplit les tiroirs de sa salle de bains de tampons. Le pauvre gars qui cherchait un coup d’un soir se retrouve avec une petite femme à domicile. Lorsqu’elle finit par repartir, le mec est fichu parce qu’elle connaît son adresse. Il a beau ne pas la rappeler, elle s’en fout, elle se contente de se pointer chez lui ou, pire encore, de passer devant sa maison en voiture, de se garer juste en face et de le suivre à la trace.


    Non merci.


    —Pas de problème, affirme-t-elle, déçue.


    Certes, son enthousiasme s’est terni, mais cette fille n’a pas l’air du genre à baisser les bras.


    —Je te retrouve devant. Tu me donnes cinq minutes? demande-t-elle, ragaillardie, haussant les sourcils en attente de ma réponse.


    Je hoche la tête.


    Après avoir longuement pressé le bassin contre mon entrejambe, elle disparaît dans la foule. Pendant ce temps, Blake roule une pelle à une rouquine à gros seins.


    —Bon, salut, mon pote, annoncé-je, assez fort pour qu’il m’entende. Je me casse.


    Sans se décoller de sa rouquine, il me salue de la main tout en glissant adroitement un billet de 50dollars dans le string de la fille. Et elles prétendent qu’elles ne sont pas des prostituées…


    Je vide ma bière, jette quelques billets sur la table et me dirige vers la porte. Il y a du monde dans la boîte pour un mardi soir, et le bar ne contient plus aucune place assise. Les clients me cèdent le passage plus vite que d’habitude, sûrement en raison de la mine patibulaire que je dois afficher à cause de ma migraine.


    Je pousse la porte d’entrée, le visage fouetté par l’air du désert et la fumée de cigarette. L’enseigne clignotante au néon teinte la peau des clients de rose. Je balaie le parking du regard et songe à plier bagage; sans doute une douche chaude et une bonne nuit de sommeil suffiraient-elles à me remettre d’aplomb.


    À cet instant, une petite main m’agrippe le coude. Trop tard. La stripteaseuse me considère sous ses cils baissés, s’humecte les lèvres et, pressant les seins contre mon bras, entremêle les doigts aux miens.


    —J’espère que tu es prêt à t’amuser. Une nuit avec moi, et tu me supplieras…


    Je retire la main de la sienne.


    —Où est ta voiture? Je vais te suivre.


    Dans son regard brille une lueur proche de la déception.


    Les nanas et leurs idées excessives du romantisme! Ça n’a rien d’un rendez-vous galant, on ne va pas y passer la nuit. C’est simple: ça démange, on se gratte.


    Elle indique son véhicule d’un signe de la tête. M’en voulant un peu de l’avoir rabrouée, je l’accompagne. Je ne suis pas si goujat que ça.


    Elle s’installe au volant et met le contact. Je repars vers mon pick-up, songeant que rentrer avec… Et merde, je ne sais même pas comment elle s’appelle!


    Pas grave. Ce ne sera pas la première fois que je baiserai un visage sans nom.


    Son appartement n’est pas très loin. Je me gare sur une place réservée aux visiteurs, de sorte à pouvoir repartir rapidement. Elle m’attend en bas des escaliers.


    —Je suis là, affirme-t-elle en passant une main sur mon torse pour m’agripper le jean du bout des doigts.


    —Ne fais pas ça, protesté-je en la repoussant.


    Elle plisse des yeux, avant d’adopter une douceur plus sensuelle. On dirait qu’elle a envie de m’en vouloir, mais qu’en même temps elle a peur de perdre le gros lot.


    —Si tu aimes mener la danse, beau gosse, t’as qu’à le dire.


    Elle tourne les talons, et je la suis jusque chez elle.


    Une fois à l’intérieur, elle jette son sac sur le divan et recule vers une pièce que je devine être sa chambre. Je me dirige vers l’horloge lumineuse dans sa cuisine: il est presque minuit. En sortant un préservatif de mon portefeuille, je me fais la promesse d’être rentré chez moi avant 1heure.


    Je longe le petit couloir jusqu’à la chambre, où la lumière est allumée. Elle est allongée sur le lit, à poil. À cette seule vue, j’ai le corps tendu, prêt à faire feu.


    —Tu veux bien éteindre? lancé-je en défaisant le bouton de mon jean.


    Son visage se tord de colère.


    —Qu’est-ce que t’as, à la fin? s’écrie-t-elle en se redressant sur les coudes. Pas touche. Pas de préliminaires. Pas de lumière! Tu t’attends à quoi? À tirer ton coup vite fait avec une stripteaseuse?


    Mes mains se figent au niveau de ma braguette. Elle déconne ou quoi? Bien sûr que oui! Je hausse les épaules. Inutile de la mener en bateau.


    —Ouais.


    Elle m’inspecte de la tête aux pieds avant de remonter les yeux vers mon visage.


    —Comme tu voudras.


    Enfin, elle roule sur le côté et éteint la lumière, nous plongeant dans le noir.


    Voilà qui est mieux.


    Je me concentre sur la tâche qui m’attend: combler un besoin, sans établir aucun lien, sans éprouver quoi que ce soit au-dessus de la ceinture. Un but à atteindre, une ligne à franchir avant de pouvoir rentrer chez moi et pioncer un peu.


    Quand elle s’approche pour m’embrasser, je me détourne; elle tente de susurrer des mots cochons, mais c’est facile de ne pas en tenir compte. Enfin elle capitule, laissant nos deux corps prendre ce dont ils ont envie.


    Encore entièrement vêtu, mis à part la braguette ouverte de mon jean, je me lève de son lit pour repartir. Cette fille a davantage à offrir, mais pas à un mec comme moi.


    À la seule idée d’avoir une nana désespérée qui se cramponne à moi, qui me force à lui acheter des conneries et à perdre mon temps avec des simagrées, j’en frémis. Ilfaut que je me barre tout de suite.


    —Tu peux m’appeler, tu sais, si jamais tu as envie qu’on se revoie? risque-t-elle.


    Sa petite voix s’immisce dans mon esprit désormais blasé.


    Merde! C’est vraiment gênant.


    J’attrape mon téléphone et appuie sur quelques touches.


    —C’est quoi, ton numéro?


    Et ton nom? Elle débite sept chiffres que je fais semblant de taper sur le clavier de mon portable.


    —C’est bon, je l’ai. Fais de beaux rêves.


    Brusquement, un petit Jiminy Cricket vient me peser sur la conscience.


    —Et merci… pour ça, ajouté-je.


    Elle marmonne des paroles que je ne comprends pas, et je me glisse hors de sa chambre.


    


    


    Raven


    


    —Bon sang! hurlé-je en me redressant vivement dans mon lit, les mains plaquées sur les oreilles. Quelle horreur, ce truc!


    Je flanque un coup sur mon affreux réveil pour le réduire au silence.


    Comme je n’en ai habituellement pas besoin le matin, j’ai tendance à oublier que ce machin vrombit comme une nuée d’abeilles avec des mégaphones collés aux fesses. À ma prochaine paie, je m’achète un radio-réveil.


    Je me frotte les yeux pour me débarrasser du flou du sommeil. Pourquoi ai-je veillé si tard? Je balance les jambes par-dessus le rebord du lit et me redresse en m’étirant de manière féline.


    Du café. J’en ai grand besoin. M’approchant de ma kitchenette, je me prends le pied dans une grosse caisse en bois posée par terre.


    —Ouille, ouille, ouille!


    M’emparant de mon pied blessé, je jette un regard noir à cette fichue boîte, preuve de ce qui m’a maintenue éveillée si tard et qui continue de me punir.


    Cette caisse est remplie de tous les numéros de Car Magazine que je possède. Je me suis laissé aspirer par quelques vieux exemplaires la nuit dernière et n’ai pas réussi à les reposer jusqu’à ce que je pique du nez, au point de m’endormir sur les pages.


    Je pousse la boîte sous mon lit et me mets à préparer mon petit coup de fouet du matin: quelques cuillères à café de granules lyophilisées, du lait et du sucre. Et voilà! Une tasse de café parfaitement infect.


    M’affalant sur le rebord de mon lit, je balaie du regard mon chez-moi, qui est petit mais douillet: quatre murs, une fenêtre et une porte. Ma salle de bains et ma penderie ne sont délimitées que par des rideaux de douche accrochés à des tringles. Certes, j’aurais préféré autre chose, mais le loyer est bas et c’est près du boulot –enfin, juste au-dessus.


    Le boulot. Je jette un coup d’œil à l’heure.


    —Vingt minutes? J’ai tout mon temps.


    Après avoir bu mon café à petites gorgées, je me débarrasse de mon pyjama pour sauter sous la douche. L’eau brûlante, conjuguée à la caféine, aide à balayer mes restes de somnolence.


    Enveloppée dans une serviette, j’ouvre le tiroir supérieur de ma commode pour contempler ma collection de culottes et de soutiens-gorge.


    —Bonjour, mes petits amours.


    C’est mon addiction à moi, je passe plus de la moitié de ma paie chez Victoria’s Secret. Brusquement, je suis assaillie par des souvenirs vivaces de ma mère pliant son linge. Oui, sa lingerie fine était alléchante, mais la raison pour laquelle elle… Non. Je me secoue pour m’arracher au passé. Pas question de me replonger là-dedans.


    Je parcours des yeux chaque panoplie parfaitement assortie. De quelle couleur ai-je envie aujourd’hui?


    —Tiens, pourquoi pas toi?


    J’attrape un duo de satin en dentelle pourpre. Porter des ensembles magnifiquement sexy sous mon uniforme me colle toujours un sourire sur le visage.


    Après m’être rapidement séché les cheveux, je les empile sur le sommet du crâne, puis j’enfile un débardeur, ainsi que ma salopette de travail bleue, que je tire jusqu’aux hanches et dont je noue les longues manches autour de ma taille. Une touche de mascara et quelques couches de gloss cerise achèvent mon look.


    J’attrape mes clés, ainsi qu’une petite boîte de nourriture pour chat, et je sors. En dévalant les marches qui mènent à la rue, je fais une grimace à cause de l’odeur de pourriture émanant de la benne à ordures.


    —Bonjour, Dog.


    Je m’accroupis pour caresser le chat de gouttière qui est apparu à ma porte il y a quelques mois de ça.


    —Tu as faim?


    J’ouvre le couvercle et pose la boîte de nourriture sur la dernière marche, souriant de l’entendre miauler. Dog engloutit le tout, comme chaque matin, et je le frotte derrière les oreilles.


    —Je n’arrive toujours pas à croire que tu te plaises ici.


    Je n’essaierai plus jamais de l’emmener à l’intérieur; la dernière fois, il m’a griffé les bras jusqu’au sang. Je ne sais pas ce qui a bien pu lui arriver, mais, en tout cas, c’est fichu pour la suite. Je comprends tout à fait ce qu’il doit ressentir.


    —Il faut que j’aille bosser. Je te revois ce soir.


    Abandonnant Dog à son petit déjeuner, je contourne le bâtiment pour me retrouver face aux portes de l’atelier du garage. Par la fenêtre, j’aperçois Guy, assis à son bureau, la mine renfrognée, ce qui n’est pas rare chez lui.


    J’ouvre la porte à la volée, faisant retentir la clochette au-dessus de ma tête et attirant l’attention de Guy.


    —Salut, Ray.


    —Salut, Guy. Tu as passé une bonne soirée?


    —Merde! Je me suis fait happer par une émission à la con sur un célibataire et quelques bimbos qui voulaient toutes avoir sa rose. Minables, ces filles. Et bourrées, enplus!


    Je glousse en entendant Guy me narrer l’épisode de Bachelor, l’un des rares programmes que je capte sur mon téléviseur minuscule.


    —J’ai regardé cette merde pendant une heure, et ce pauvre type n’arrivait toujours pas à se décider, s’indigne-t-il.


    —C’est ce qui se passe quand on met un mec face à vingt-cinq belles filles. Pourquoi choisir alors qu’on peut toutes les avoir?


    Avec un haussement d’épaules, j’attrape le planning de la journée posé sur son bureau.


    —Toutes? Bon sang, j’pourrais même pas en écouter une seule parler pendant plus de cinq minutes, déclare-t-il. Elles sont insupportables!


    Je n’ai pas le cœur de lui faire remarquer qu’il a, en fait, suivi l’intégralité de cette émission d’une heure. Vraiment, elles étaient si insupportables que ça?


    Il désigne le planning dans ma main.


    —Il y a quelques vidanges qui t’attendent dans l’atelier. Tu peux faire celles que tu veux. J’ai demandé à Leo de venir fermer.


    —Pas de Mickey aujourd’hui?


    —Nan, il a quelques conneries à gérer chez lui.


    Je jette mon sac à dos dans un casier.


    —Dommage. J’espère que tout va bien.


    —Oh, il va s’en sortir! Ce petit con s’en tire toujours. Même quand on était gosses, notre mère disait que Mickey pouvait se dégager de la pire des mouises. Enfin, bref, c’est pas plus mal pour toi de bosser seule, vu que tu deviendras propriétaire de ce lieu un jour.


    Avec un clin d’œil, il retourne à la paperasse étalée sur son bureau.


    Je sens mon cœur faire des bonds dans la poitrine, comme chaque fois que je songe au fait qu’un jour ce garage m’appartiendra. Guy n’a pas d’enfants et il est comme un père pour moi. Lui et son frère Mickey ont pris les rênes de Guy’s Garage lorsque leur propre père, Guy, est tombé malade. Les gosses de Mickey exercent tous des jobs bien payés en ville et n’ont rien à faire de cet endroit, alors ils m’ont demandé de m’en occuper lorsqu’ils prendront leurretraite.


    —Je serai dans l’atelier si jamais tu as besoin de moi, lancé-je par-dessus mon épaule en sortant.


    Prenant une grande inspiration, je me laisse imprégner par l’odeur apaisante de l’huile et de l’essence. Le garage a toujours été mon sanctuaire. Je branche la mini-chaîne, et Superstition de Stevie Wonder brise le silence.


    Perdue dans mon travail, enfouie sous le capot d’une Ford Explorer de1999, j’entends brusquement le vrombissement d’un moteur puissant, accompagné de profondes basses. J’essaie de déterminer, rien qu’à l’oreille, quel type de voitures vient se garer dans l’atelier, un de mes jeux préférés. À vue de nez, je dirais un gros –non, un très gros– pick-up. De fabrication américaine.


    J’entends, plutôt que je ne vois, Guy sortir de son bureau pour saluer le conducteur. Le moteur et les basses se taisent, laissant résonner une voix grave qui me traverse le corps de frissons. Qu’est-ce qui m’arrive, bon sang?


    Je porte une main à mon front. Pas de fièvre. Hm.


    —Ray! Ray, viens par ici! crie Guy, m’arrachant à mes pensées.


    J’attrape un torchon pour m’essuyer les mains.


    —Ray! Tout de suite!


    Oh là là, quelle impatience!


    Je passe les portes de l’atelier pour sortir dans le soleil de Las Vegas, où je dois attendre que mes yeux s’ajustent à la forte luminosité.


    Un monstrueux pick-up FordFX4 noir se dresse devant moi. Et voilà! J’avais raison. Il s’agit d’un bi-turbo équipé de roues de quatre-vingt-dix centimètres et de jantes noires, surélevé de quinze centimètres; avec ses vitres teintées et ses phares sombres, on dirait presque qu’il est vivant. Le conducteur de cette bête, quel qu’il soit, nourrit une passion que je partage. Je porte le regard sur le propriétaire en question pour le féliciter sur son choix de véhicule.


    —Jolie Ford…


    Me voilà tétanisée, les pieds collés à l’asphalte, la voix coincée dans la gorge, bouche bée devant Jonah Slade, play-boy du coin et membre de l’UFL, la ligue des boxeurs. Et il se trouve ici, à mon boulot!


    Il fait plus d’un mètre quatre-vingts, je dirais même près de deux mètres, et ses larges épaules sont dissimulées sous un tee-shirt sans manches dont l’étoffe ressemble à du jersey. Ses bras musclés sont couverts de tatouages magnifiquement colorés qui ne demandent qu’à être touchés. Mes doigts me démangent d’en dessiner chaque contour, pour voir s’il est réel.


    Il s’éclaircit la gorge, et je lève les yeux vers son visage afin de poursuivre mon évaluation. Sa casquette de base-ball noire vissée à l’envers laisse entrevoir des touffes de cheveux sombres qui rebiquent derrière les oreilles, et ses puissantes mâchoires encadrent les lèvres les plus charnues et sensuelles qu’il m’ait jamais été donné de contempler chez un homme.


    —Ray, voici Jonah Slade.


    Ah ouais, sans blague?


    Je penche la tête sur le côté en entendant la voix de Guy, physiquement incapable de décoller les yeux de cet homme, non, de ce dieu, qui se tient face à moi. Certes, je l’ai vu sur des affiches et des panneaux publicitaires partout en ville, mais ces images font pâle figure à côté de la vraie version, qui est à couper le souffle.


    —Il a une vieille Chevrolet qu’il aimerait faire réparer, reprend mon patron. Je lui ai dit que tu pourrais t’en occuper.


    Je perçois le sourire dans la voix de Guy, mais je ne peux toujours pas tourner les yeux vers lui. Voiture. Il a parlé de réparer une voiture.


    Bouleversée, je tâche de recouvrer ma raison.


    —Quel genre de…


    Ma phrase s’interrompt avec un petit couinement aigu. La honte! Je me racle la gorge.


    —Voiture? Quel genre?


    Ah, voilà, ça sonne un peu mieux. Je peux… Seigneur!!


    Jonah Slade est en train de sourire.


    De part et d’autre de ses dents parfaitement alignées se creusent deux satanées fossettes. Toute raison envolée, la midinette en moi a pris les commandes de mon esprit, et je dois réprimer un soupir de contentement.


    Il croise ses bras puissants sur sa large poitrine, le sourire encore aux lèvres.


    —Ray? C’est vous, Ray?


    Il a prononcé mon nom. J’ai les joues en feu.


    —Raven. Je m’appelle Raven. C’est Guy qui me surnomme Ray.


    Ma voix semble faible, insupportable, ridicule. Il faut absolument que je paraisse plus sûre de moi.


    —J’imagine que ça le dérange moins, d’avoir une fille qui travaille dans son garage s’il lui donne un nom d’homme, expliqué-je, baissant les yeux pour flanquer un coup de pied dans un caillou inexistant.


    —Raven. C’est joli, affirme-t-il dans sa barbe, comme s’il se parlait à lui-même. Ravi de vous rencontrer.


    Il continue de sourire. S’il n’arrête pas bientôt, toute concentration va me devenir impossible, et je vais finir par me ridiculiser. Enfin, encore plus que jusqu’à présent.


    Il tend le bras, que je regarde comme s’il s’agissait d’un scorpion vivant. Guy me pousse de l’épaule et me fait signe de lui serrer la main. Je m’essuie les paumes sur ma salopette, dans l’espoir qu’il croira qu’elles sont maculées de graisse, non de ma sueur angoissée.


    Sa grande main enveloppe la mienne en une poignée ferme, geste simple qui me communique sa force et son sérieux. Décrispant les épaules, je m’abandonne à cette sensation de sécurité et sens un courant d’électricité statique passer entre nous. Son pouce m’effleure la peau en la plus minuscule des caresses. Ou est-ce le produit de mon imagination?


    Je suis captivée. Je ne peux pas voir ses yeux derrière ses lunettes noires, mais je les sens plongés dans les miens.


    Sans prévenir, son sourire disparaît et ses sourcils se froncent derrière ses lunettes. Oh, non! On ne se serre plus la main, on se la tient. Il doit me prendre pour une cinglée! Affolée, j’échappe à son emprise.


    —Vous… euh… vous avez de la graisse sur le…, dit-il en indiquant son propre front. Attendez, je…


    Il tend la main vers mon visage, et je me penche en arrière, les pieds toujours fermement plantés au sol, tandis qu’il passe le pouce sur mon front: une, deux, trois fois, laissant une traînée brûlante dans son sillage.


    —Ah oui! J’ai frissonné tout à l’heure et…


    Je me frotte le visage, préférant ne pas préciser que c’est sa voix, à lui, qui m’a rendue fébrile.


    Du coin de l’œil, je glisse un regard à Guy qui a l’air de retenir un sourire. Heureuse de savoir qu’il y en a au moins un qui trouve ma gêne marrante.


    —Votre voiture… euh… quel…


    —Jonah est en train de retaper une Impala61, intervient Guy qui se montre charitable en m’évitant de m’enfoncer encore plus.


    —Génial! Les vieilles Chevrolet sont ma spécialité, affirmé-je, à deux doigts de sauter de joie en constatant que je peux enfin formuler des phrases entières. Vous voulez l’amener par ici?


    —En fait, je… (Sa voix se brise. Du poing il se tape le torse puis se racle la gorge.) Pardon, je voulais dire que j’aurais aimé que vous puissiez travailler dessus chez moi.


    Je hausse les sourcils jusqu’aux cheveux et, médusée, j’ouvre la bouche en grand.


    —J’ai un bon garage, avec tous les outils dont vous pouvez avoir besoin, précise-t-il, prenant sûrement ma stupéfaction pour de l’incompréhension.


    Guy hoche la tête avec le sourire du chat d’Alice au pays des merveilles.


    —L’ennui, c’est qu’elle n’est pas encore en état de rouler, et Guy m’a expliqué que vous risquiez d’avoir beaucoup à faire ici, reprend-il. Je n’habite pas très loin. Passez la voir demain. J’aimerais avoir votre avis éclairé pour savoir de quelles pièces je vais avoir besoin.


    J’en reste bouche bée.


    Guy tousse pour dissimuler son rire.


    —Oui, bien sûr, pas de problème, déclare-t-il.


    Son regard passe de moi à Jonah, les lèvres pincées pour retenir son hilarité. Mais qu’est-ce qu’il y a de si drôle, à la fin?


    —OK. Quelle heure?


    Jonah me donne son adresse, et on tombe d’accord pour commencer à 9h30 le lendemain matin.


    Je vais réparer une voiture avec Jonah Slade, surnommé «l’Assassin».


    Dans quel bourbier me suis-je donc fourrée?

  


  
    Chapitre 2

    Raven

     


    — Jonah Slade, bordel ? Tu te fous de moi, Rave ?


    Je bois une gorgée de mon café hors de prix pour dissimuler mon sourire. Plutôt que d’appeler Eve après le travail, j’ai préféré attendre notre rendez-vous de ce matin pour le lui annoncer en face à face. J’ai bien fait. L’expression sur son visage m’évoque un ballon surgonflé : elle est sur le point d’exploser.


    — Toi et l’Assassin ? Vous allez bosser ensemble chez lui ? Seuls, je veux dire ?


    Eve débite sa liste de questions et termine sur un petit couinement. Je garde le silence. Je la connais, elle se met tout juste en train.


    — La presse à scandale le surnomme « le Casanova de Las Vegas », ajoute-t-elle. Un vrai coureur de jupons. Oh, mon Dieu ! s’exclame-t-elle en claquant des deux mains sur la table, attirant l’attention de tous les clients présents dans le petit café. Il va te draguer à mort ! Je suis surexcitée, je vais faire pipi dans ma culotte !


    — Non, je t’en prie !


    J’essaie de garder un ton neutre, mais je perds la bataille à mesure que l’exubérance d’Eve fait ressortir la mienne.


    Elle s’abandonne sur son siège, un sourire espiègle venant éclairer son visage parfaitement maquillé.


    — Rave, tu vas peut-être bien finir par te faire dépuceler avant la fin de la journée, déclare-t-elle en secouant ses longs cheveux...
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